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Cela ne faisait
pas loin d’une heure que le DJ martyrisait ses samples sur des
platines bien trop neuves pour être honnêtes. La nuit s’annonçait
très longue. Je détestais l’hiver, les soirées n’en finissaient
plus. Je rentrais chez moi complètement épuisé, les oreilles
pleines des merdes que j’avais écoutées, analysées et je me
dépêchais une fois devant mon Mac de noter mes impressions à chaud
en évitant de gerber sur mon écran dix-sept pouces. Pour l’heure,
j’en étais à mon quatrième shooter de Jäger et je regardais une
paire de fesses qui se balançait devant mes yeux depuis le début du
set. Un retard d’un demi-temps dans l’enchaînement du guignol qui
ouvrait le sound-system me rappela que l’Exta que j’avais pris
avant de venir ne faisait déjà plus son effet. Une petite pause
s’imposait. Mes oreilles ne m’en tiendraient pas rigueur si je les
éloignais un instant de cette bouillie auditive. Un dernier coup
d’œil à la paire de fesses en me jetant la fin d’une vodka-redbull
que je ne me souvenais pas avoir commandée et je partis en
direction des toilettes. Les gueules que je croisais étaient pour
la plupart encore fraîches et l’air n’était que gentiment chargé en
haleine alcoolisée. Quelques « Rico ! » par-ci et
« Ricky ! » par-là s’agrippaient à moi et tentaient
de se rappeler à mon souvenir. Je leur singeais une envie de pisser
tout en leur mentant sur mes projets de revenir vers eux pour
discuter.

Enfin tranquille
dans un box des chiottes pour m'envoyer une dragée bien dosée, le
plus costaud de ce qu’il me restait dans les poches de ma veste.
Ensuite je n’aurais plus qu’à atterrir gentiment avec deux petits
parachutes. Sur le comprimé bleu, la tête du geai me dévisageait
d’un air moqueur. Son sort fut réglé en un instant et de son profil
gravé dans les grains chimiques compressés il ne resta plus qu’une
bouillie informe sur ma langue.

De retour devant
les platines, je me faisais martyriser les conduits auditifs par
des enchaînements toujours aussi calamiteux. Machinalement, je
sortis mon phone et tweetai quelque chose comme : « DJ
Horn Flex me fait mal, je m’emmerde ! ». Mon ego se
gonfla spontanément au rythme des Retweet. Soudain, une
illumination frappa mes quelques neurones encore en action, prendre
des photos avant que je ne fusse trop perché pour cadrer
correctement. J’avais comme à mon habitude oublié sciemment mon
appareil photo reflex encombrant et à la connotation
professionnelle excessivement ostentatoire. Je levai mon phone
au-dessus de la foule, vers le DJ. Quelques clichés bien trop
bruités plus tard, je sentis la vague de bonheur me submerger à
nouveau. La sérotonine déferlait en masse dans mon cerveau, le mix
devenait presque audible. Au-dessus de moi volait un geai bleu au
plumage vaporeux. Il accompagna mon regard jusqu’au plus profond
d’une longue chevelure brune fouettant le vent de ses fourches
tortueuses. Ce fut avec un énorme sourire aux lèvres que je
retrouvai la paire de fesses qui dansait pour moi à présent. La
robe échancrée dans le dos laissait apercevoir le creux de ses
reins, le léger sillon de sa colonne vertébrale. Ses longs cheveux
bruns se soulevèrent, des lèvres pulpeuses apparurent et se
fendirent dans une esquisse de sourire. Son œil gauche cligna
lentement avant de se dérober à nouveau dans une envolée de mèches
aux ondulations hypnotiques. La foule semblait se fendre sur le
passage de son harmonieuse anatomie s’échappant un peu plus à mes
pupilles à la dilatation exponentielle. Tel Alice, je me mis à la
poursuite de ce petit lapin blanc, occultant au passage mes
activités rémunératrices avec grand plaisir. Une légère brume
obscurcit brusquement ma vision. Mon petit mirage brun s’effaçait
par-delà le couloir fumeurs où les volutes patinées de bleu se
bousculaient déjà. La porte battante secoua les nuages de tabac
consumé, laissant apparaître à la dérobée les jambes fines qui
s’échappaient dans un rire malicieux, sous les éclairs dorés des
réverbères. Mon cœur frappa ma poitrine à une cadence comparable
aux envolées de BPM du DJ qui n’effleuraient plus que très
furtivement mes cavités auditives. Mes pas s’accélérèrent et mon
corps décida de ne plus ménager les fumeurs en se faufilant entre
leurs courbes serrées, mais les bouscula avec empressement pour se
jeter finalement sur la porte noire dont les battements avaient
cessé.

Le contact humide
et froid des pavés contre ma joue apparut comme un gag à en croire
l’éclat de rire qui résonnait entre les dents de ma voluptueuse
distraction. Ses courbes agréablement dessinées par ces bouts de
tissu violet et noir me dominaient de tout leur long, plantées sur
des escarpins en velours noirs aux talons compensés d’à peu près
dix centimètres. Son rire vibra jusque dans ma bouche ce qui
l’incita à m’aider à redresser ma pauvre silhouette toute
chiffonnée. Bras dessus bras dessous, je découvrais avec
enchantement les traits de son visage aussi fin que le sillon d’un
vinyle sortant de la presse. Je continuais de me laisser guider au
fond du terrier par nos enjambées légèrement vacillantes sous
l’effet des divers composés chimiques coulant dans nos veines
respectives. Elle me conduisit à l’écart de l’agitation nocturne
des Champs-Élysées, dans une rue adjacente dont les murs tapissés
d’échafaudages accentuaient le contraste désenchanté. Nos rires
continuaient de danser autour de nous, alors qu’elle me repoussait
puis me tirait vers elle. Mes yeux tentaient de s’accoutumer à la
baisse importante de luminosité dans la rue due à l’obturation des
luminaires par les travaux de rénovation des façades. Aussi, c’est
caché par mon avant-bras que j’aperçus le violent faisceau lumineux
qui sortait de l’œil unique d’un dragon mécanique. Ses mugissements
profonds et puissants résonnaient sur les hauts murs de la rue et
faisaient vibrer les échafaudages dans une inquiétante mélodie
métallique. L’engin ralentit puis stoppa à quelques centimètres de
mon fébrile squelette grelottant, héroïquement placé en rempart
devant ma récente conquête.

Le souffle de la
bête à l’arrêt ressemblait aux sabots d’un cheval au galop
martelant le sol accompagné de sa respiration rauque. Le pilote
laissa courir les deux cylindres dans le ventre du monstre alors
qu’il s’en dégageait pour déployer toute son ombre au dessin
bodybuildé. Je devinais dans le blanc de ses yeux un angoissant
mépris à mon égard. Sentiment confirmé par l’apparition dans sa
main d’un flingue qui grossissait sous la lumière du phare qu’il
traversait. Le sang tapait le bord de mes veines au rythme des
cylindres de la Harley. Ma vision se troublait en périphérie et
semblait grossir chaque élément en son centre. Les voix
m’arrivaient comme des vagues se fracassant sur des rochers.

— File ton fric,
bouffon ! me lança le canon qui me regardait droit dans les
yeux.

— Quel fric ?
J’ai pas un flèche sur moi, tentais-je d’articuler tant mes dents
se desserraient difficilement.

— Qu’est-ce que tu
m’as ramené sale pute ? Fouille ses poches.

Mon cerveau au
trois quart atrophié par la peur entama la conversation avec ce qui
lui passait sous les synapses.

— C’est
une Zero Engineering ta Harley. Brad Pitt a la même.

Son arme me
répondit : « Qu’est-ce que j’en ai à foutre !
Le pape pourrait très bien en avoir une que je m’en tamponnerais le
fion. Allez, Cynthia vide ses poches. »

Les mains de mon
ancienne récente conquête se baladèrent sur mon corps à la
recherche de la plus petite somme d’argent. Ses caresses que
j’espérais douces et sensuelles quelques instants auparavant, me
griffaient les cuisses et la taille. Elle retira de mes poches les
deux parachutes de MDMA et les jeta à l’ombre menaçante. L’un
s’écrasa par terre tandis-que l’autre s’évanouit dans le noir. Le
sombre spectre s’avança contre moi me laissant détailler quelques
zones claires évaporées autour de son regard. Des doigts
s’invitèrent dans ma bouche et la refermèrent aussitôt. Je sentis
le papier à cigarette se dissoudre sous ma langue et libérer les
cristaux de MD.

— Avale ça. Ce
serait con que je sois le seul à m’amuser.

S’en même m’en
apercevoir, les cristaux dévalaient ma gorge à grande vitesse.

— Merci, mais j’en
avais déjà pris.

— Je ne comprends
pas Mike. Il n'arrêtait pas de commander des verres, dit-elle d’une
voix craintive. Tout le monde le connaissait dans la boîte.

Un sourire
s’écrasa malgré moi contre ma joue.

— C’est normal, je
suis chroniqueur de Club, la boîte me paie tout pour avoir de
bonnes critiques. Je ne prends jamais de fric quand je
travaille.

— Comment tu
t’appelles, pauvre merde ! m’aboya le canon de plus en plus
menaçant.

— Éric, mais tout
le monde m’appelle Rico.

— Bon, ça ne te
dérange pas si je reste sur pauvre merde. Le flingue se décala un
instant sur la boule d’hystérie qui grandissait derrière moi.
Écoute-moi bien, salope. T’as plus beaucoup de temps pour me rendre
mon pognon maintenant. Alors, on va faire à ma façon. D’abord, je
bute pauvre merde et ensuite je vais t’amener à des copains très
très gentils.

Une main surgit de
l’ombre et fila au-dessus de mon épaule. Elle resurgit agrippée aux
cheveux de ma traîtresse au relent de succube. Cette dernière me
bouscula et alla s’effondrer au pied du colosse armé.

— Je t’en prie
Mike, ne fais pas ça !

Le chrome du canon
s’abattit violemment sur la joue de la malheureuse et se redressa
aussitôt vers ma tête dans un léger filet de sang.

— Ta gueule
Cynthia ! souligna-t-il par un crachat sur sa figure.

Le revolver
scrutait chaque détail de mon front à la recherche du meilleur
point d’entrée. La respiration de Mike se bloqua, ses muscles
s’étaient détendus. Je voyais son bras prêt à encaisser le choc de
la détonation. Son doigt amorça sa pression sur la gâchette,
lorsque la musique du parrain retentit depuis la poche intérieure
de son blouson de cuir noir.

— Putain de
merde ! Qui me fait chier à un moment pareil.

Mike changea son
flingue de main pour s’emparer de son portable avec sa main droite.
Le canon ne me visait plus que grossièrement. La peur paralysait
encore quelques muscles de mes jambes.

— C’est comme te
couper en pleine baise. Je déteste ça, bordel ! Allô !
Oui, c’est Mike, c’est le portable de Mike donc c’est Mike
putain ! hurla Mike avant de se liquéfier complètement. Oh
pardon Monsieur Sapovnikov. Je suis dans la rue contre le Blue Jay.
Oui, j’ai votre caillou. Pour le pognon, j’ai une fille à la place.
C’est une déesse. Mike tira un peu sur l’arrière de la tête de
Cynthia pour mettre en lumière son visage ensanglanté. Elle a juste
une petite égratignure sur la joue. Rien de bien méchant. Une
rallonge de deux jours. Merci Monsieur Sapovnikov. Livraison
immédiatement ? Vous arrivez ?

Mike se retourna
en direction de plusieurs faisceaux lumineux qui envahissaient le
bout de la rue derrière lui. Cynthia en profita pour lui envoyer
son poing dans les parties génitales. Toute ma flexibilité était
soudainement revenue et avec elle un courage que je ne me
connaissais pas. Le hurlement féroce des V12 qui bourdonnait contre
mes tympans me commandait d’agir maintenant avant que la situation
ne se complique un peu plus. Je me jetai sur la main armée d’un
Mike encore plié par le choc. Mes mains s’accrochèrent à la sienne.
Nos corps se mirent à valser dans la lumière des phares qui
fondaient sur nous. Son doigt pressa brusquement la gâchette de son
revolver. Le canon cracha une flamme qui lui brûla le menton. La
balle dut traverser son crâne à une vitesse folle, car
instantanément après la détonation une gerbe de sang s’échappa du
sommet de sa tête, libérant quelques morceaux de cervelles. Le
revolver encore chaud glissa dans ma main. Cynthia me tira
violemment vers elle et m’assit à l’arrière de la Harley de Mike.
Les balles fusaient dans mon dos. Je la vis dépouiller de sa veste
en cuir le pauvre Mike à la tête décapsulée. Elle se jeta
violemment sur le cuir de la Harley et se retourna pour écraser une
claque sa ma face complètement ahurie.

— Qu’est-ce que tu
fou ! Tire leur dessus abruti !

Ma tête s’abattit
vers le revolver encore chaud qui plombait mon poignet.

— Tire ! me
gueula-t-elle dessus avant de tordre la poignée des gaz.

Ma main gauche
s’agrippa violemment autour de son ventre. La secousse due à
l’accélération accentua mon mouvement d’épaule pour me retourner et
mes fesses pivotèrent sur la ridicule selle passager. Mon pied
droit pendouillait dans le vide et se cala sur le garde-boue
arrière. La moto se pencha subitement sur le côté. Le coude en alu
protégeant les pieds du pilote frotta sur le bitume. Des étincelles
explosaient dans mon dos alors que j’ajustais mon tir.

Devant ma mire se
dressait une montagne de bolides crachant des boules de feu
derrière leur armure d’un noir brillant où se reflétait les feux
d’artifices meurtriers. Ma première balle se perdit dans le béton
du plafond du tunnel de l’étoile qui se refermait sur nous. Les
sonorités barbares rebondissaient sur les parois tout autour de
nous et le coup de feu explosa si fort dans mes tympans que je crus
être sourd l’espace d’un instant. Le recul ébranla mon bras. Ma
main armée vola directement vers ma tête avec une volonté certaine
de me cogner le nez. Je réussis à retrouver de la force juste au
moment où l’odeur de la poudre brûlée commençait à me chatouiller
les narines. La moto se redressa pour se pencher immédiatement de
l’autre côté. La furie à laquelle je m’accrochais désespérément,
nous avait conduits au beau milieu d’une circulation nocturne
âprement intense en sortie de tunnel et sa dextérité était poussée
dans ses extrémités à l’approche du périphérique. La carrosserie
rouge d’un 4x4 remit mon bras ballottant dans la direction des
monstres lancés à notre poursuite. Cette fois, j’anticipai le recul
de la détonation et ajustai mon tir un peu en dessous de mon
objectif. La balle éclata le phare avant gauche de la Mercedes de
nos poursuivants les plus proches. De monstrueuses flammes
crachaient de leur fusil, mais ne semblaient pas nous atteindre.
Tout autour de nous, les voitures devenaient folles au son des
fusils à pompes résonnant dans la nuit. Profitant d’une légère
accalmie en se faufilant le long d’un semi-remorque, ma pilote
m’adressa quelques réprimandes.

— T’as touché
quelque chose ?

— Non, juste un
phare ! lui lançais-je tout honteux.

Elle s’empara de
ma main gauche qu’elle posa sur le guidon et se retourna sur la
selle avec une dextérité digne de la plus grande
strip-teaseuse.

— Conduis !
Ma lança-t-elle avec un grand sourire.

Sa main gauche
glissa sur ma droite et s’empara du revolver. La moto décéléra
brutalement.

— Met les
gaz !

Ma main tourna
machinalement la poignée et le moteur s’emballa. Son buste écrasait
ma poitrine, je sentais son corps bouger au rythme de sa
respiration. Ses cheveux fouettaient mon visage et le parfum qui
s’en dégageait brûlait mes narines de mille senteurs. Ses yeux
acérés vert-de-gris foudroyaient le point d’impact qu’elle avait
choisi. Je sentis ses bras vibrer sous mes aisselles en même temps
que la déflagration dans mon dos. Les suspensions se mirent à
vibrer et ma valkyrie me lança un regard d’une noirceur
terrifiante.

— Regarde la route
crétin !

Je troquai mon air
ahuri détaillant chaque pore de sa peau contre une concentration
tendant à l’extrême et mit à profit ma maigre expérience en
motocyclette de 125 cm². Je rétrogradai d’un rapport, un léger
coup de frein, penchai légèrement le guidon et nous étions de
retour sur le goudron lisse de la chaussée du périphérique. Ma tête
posée sur son épaule, la sienne sur la mienne, je me sentais
étrangement bien. Ses cuisses enroulées autour de ma taille
m’étreignaient de toutes leurs vigueurs. Un petit sourire plissait
ma bouche et mes yeux plus que le vent furieux qui déferlait sur
mon visage. Je slalomais sans trop d’adresse dans la circulation.
Les lumières jaunes, blanches, rouges virevoltaient devant moi. Un
flash blanc m’aveugla une seconde. Dans mon dos, les balles
sifflaient dans un sens comme dans l’autre. Alors que je commençais
à trouver l’art du slalom amusant, ma guerrière me cria dans
l’oreille :

« Peux-tu
rester stable une seconde, Valentino Rossi ! »

Mon sourire
s’effaça, deux poids lourds nous faisaient face. J’écrasai
furieusement ma bouche contre la sienne et décidai de m’engouffrer
entre le faible écart qui séparait les deux mastodontes. Du feu
consumait mes veines. Le vent s’intensifia dans ce corridor. Nos
yeux clos par ce brutal plaisir, je tenais l’assiette stable et
elle maintenait sa mire ferme. Plusieurs coups de feu retentirent,
des pneus se mirent à crisser, de la gomme brûla tout autour de
nous. Mes yeux s’ouvrirent sur le vacillement des deux poids lourds
qui s’agitaient comme des vagues dans la tempête. L’écart se
resserrait au fur et à mesure de leurs ondulations. Ma main tordit
la poignée brutalement et j’entendis dans mon dos une série de
coups de feu résonner jusque dans ma cervelle. Je crus sentir les
tôles nous caresser les épaules avant de nous échapper du fracas
inévitable des deux poids lourds rendus incontrôlables. D’un côté
de la montagne de tôle apparut un de nos poursuivants et de l’autre
sortie de nulle part une voiture de flic toutes lumières
tournoyantes et sirène hurlante. Le V12 noir décéléra subitement et
s’effaça vers la voie d’accès la plus proche accompagnée du reste
de ses amis. La voiture de police n’en avait visiblement que pour
nous et continuait à nous talonner l’arrière-train. La gymnaste
reprit ses contorsions en me glissant d’une voix suave :

— C’est pas que
t’es un mauvais coup, mais je préfère reprendre les manettes.

Sans même m’en
rendre compte, elle m’avait refait basculer sur le siège arrière et
essorait la poignée avec grande ardeur. Son habileté dépassait
largement la mienne. À peine avais-je resserré mes mains autour de
sa taille que les sirènes s’éloignaient déjà.

Elle sortit du
périphérique et se mit à suivre un fil imaginaire enlacé dans les
banlieues parisiennes. À chaque intrusion dans une nouvelle rue,
les points lumineux au-dessus de nos têtes se faisaient plus rares.
Les couloirs de briques laissaient la place à des branches nues.
Leurs doigts crochus cherchaient à nous emporter dans leur prison
de bois secs et de feuilles mortes. Les sirènes n’étaient plus
qu’un bourdonnement persistant transformant chaque bruit en
grésillement. Mes mains entouraient toujours davantage la taille de
la pilote. Je m’amusais à dessiner les contours du revolver qu’elle
avait plongé dans la poche de son blouson. Mes doigts se mirent à
vibrer et la musique du parrain me revint en tête, avec elle le
flingue braqué sur ma tempe, le regard noir de Mike, le bruit
assourdissant des V12 Mercedes, les morceaux de cervelles
virevoltant dans les airs. Je m’emparai du téléphone violemment et
me mit à gueuler sur ce malheureux bout de plastique.

— Oui,
quoi !?

Cynthia délaissa
un instant sa profonde concentration consacrée au pilotage pour me
foudroyer d’un regard réprobateur.

— Mais qu’est-ce
que tu fous putain !

Ma tête
superbement abrutie n’arrangea en rien son mécontentement. Ses
griffes bondirent vers le téléphone, manquèrent d’esquinter mes
traits hébétés, mais se retirèrent aussitôt qu’elle aperçut
l’effroi couler de chacune de mes pores dans un masque de terreur.
La voix qui s’invitait dans mon oreille paraissait venir de
l’enfer : un enfer lointain, par-delà le centre de la terre et
au fort accent asiatique.

— Écoutez-moi
attentivement, monsieur Éric Cassestin. Je vais vous demander de
plonger votre main dans la poche intérieure du blouson que cette
pute a subtilisé à notre ami Michael. Vous y trouverez, j’en suis
sûr une pierre d’une grande valeur. Tant que vous m’assurez que je
puisse récupérer mes biens, je ne vois pas pourquoi nos relations
retomberaient dans la violence la plus, comment dire,
décomplexée.

— Vos biens vous
dites, euh monsieur..., ma voix tremblait de toutes ses cordes et
je décollai un instant le téléphone de mon oreille pour y lire le
nom de l’interlocuteur. Monsieur Zi le cramé...euw. Mon cerveau
compris un peu trop tard ce que j’étais en train de dire.

— Si tu ne veux
pas qu’à notre future rencontre je découpe chacun de tes membres un
par un pour ne garder que ton buste pour amuser mes chiens, je te
conseille de m’appeler monsieur Zifeng. Tu m’as bien compris
ÉRIC !

— Oui monsieur
Zifeng.

— Bien, maintenant
en ce qu’il concerne l’autre bien. Il s’agit d’une dette de jeu qui
a malencontreusement glissé de la tête de Michael sur la tienne.
Donc soit tu me donnes la fille en plus, soit tu me trouves
trente-cinq mille euros d'ici une poignée d'heures ou encore
dernière solution je t'organise un jeu de piste avec chacun de tes
membres. Et comme tu as l'air un peu lent, je te laisse cinq
secondes de réflexion.

Ma tête se tordait
dans tous les sens. Je voyais déjà chaque phalange de mes doigts
tomber une par une, puis c'était au tour de mes jambes de rouler
derrière moi sur le bitume.

— 1..., je sentais
la lame trancher lentement dans le gras de ma cuisse. 2..., une
force invisible tirait sur tous les tendons de mon corps. 3..., mes
bras et mes jambes n'étaient plus que des fantômes au fébrile
souvenir de m'avoir étaient attachés un jour. 4..., le goût du sang
emplissait ma bouche. 5..., la chaleur de mon sang s'était
évaporée, mon visage se perdit dans le vide d'un trou noir sans
fond.

— Qu'est-ce qu'il
t'arrive le débile ! Me cria Cynthia.

J'attendis une
profonde inspiration dans le creux de mon oreille et avant que
l’éboulis de rocailles ne se mette à vibrer avec un fort accent
chinois, je me lançai.

— Vous aurez votre
argent monsieur Zinifengchoui...

— Zifeng pauvre
débile. Écoute, je t'envoie le lien d'une petite vidéo qui pourrait
t'indiquer à quel point je suis sérieux. Ne t’inquiète surtout pas
à la suite de ce visionnage, le reste de la vidéo toujours en ma
possession t'y ai plus favorable. Je te rappelle dans deux heures
pour l'échange.

Le silence
s'enfonçait dans mon oreille, je n'arrivais plus à penser. Le vent
fouettait mon visage violemment, je n'arrivais plus à respirer. Je
n'étais plus sur la moto, au bras d'une magnifique jeune femme.
J'étais attaché à une toute petite pierre précieuse qui
m'entraînait au fond de la seine. Mes bras glissaient lentement le
long du cuir, mon buste se décollait du dos de ma pilote. Dans ma
main, le téléphone de Mike pesait une tonne et m'attirait loin de
moi, loin de tout. Sa vibration soudaine suivie d'une série de
bruit ressemblant à des hurlements de fauves me ramena sur la moto,
la pression sur les côtes de Cynthia, le regard fixé sur le petit
écran sortant de la pomme de ma main.

La vidéo indiquait
déjà une centaine de vue. Tout mon univers se mit à rétrécir, il
tenait dans le creux de ma main. Les images défilaient, brouillées,
dans une teinte verdâtre et montrait une tête qui explosait, celle
de Mike, une main qui tenait le revolver, la mienne et une jeune
femme se relevant, Cynthia. Le cuir sous mes fesses semblait
m'engloutir, les coups de feu retentissaient tout autour de ma tête
encore et encore, des bouts de cervelles m'éclaboussaient encore et
encore puis ma main n'en finissait plus de refermer ses doigts sur
la crosse de ce foutu revolver. Ma tête me faisait mal, mon crâne
rétrécissait et comprimait mon cerveau. Je sentais que ma cervelle
n'allait pas tarder à sortir de mes narines, de mes oreilles, de
mes yeux, déjà un étrange goût s'invitait dans ma bouche. La Harley
qui toussait depuis quelques kilomètres ralentit et s'arrêta près
de néons qui me brûlèrent les yeux. Cynthia se dégagea de mon
étreinte. Ses jambes se ployèrent sur le ciment. Le moteur avait
étouffé ses derniers grognements comme un vieux malade finissant
par s'endormir. Le cuir du siège m'expulsa et je me retrouvais
lamentablement sur mes guibolles aussi fébriles que le fil qui me
retenait du précipice. Je lançai de dégoût le téléphone vers
Cynthia tout en me dirigeant vers la boutique. Un long tuyau
pendait de sa main.

— Regarde ça,
c'est plutôt... inquiétant.

Mes baskets
italiennes me guidèrent avec indolence à l’intérieur de la boutique
de la station-service. Dans ma poche pesait toujours le revolver.
Mes jambes passaient l'une devant l'autre dans une danse d'ivrogne
des plus inesthétique. Le vendeur me jeta un regard désespéré comme
il avait dû en jeter des milliers sur des épaves se traînant la
nuit dans sa boutique jusqu'au rayon alcoolisé comme je le faisais
à l'instant. Ma tête était en train de brûler et tout ce que je
voyais ne paraissait pas assez puissant pour l'éteindre. Par
habitude, ma main se saisit d'une bouteille de vodka. Mes doigts
glissèrent sur le bouchon, une légère résistance, puis les effluves
du liquide alcoolisé se libérèrent dans l'atmosphère. Ma bouche se
jeta goulûment sur l'embouchure. Le liquide se déversa en quantité
dans ma gorge. Une vague aqueuse déferla sous mon crâne, le feu
baissait doucement en intensité, mais ce n'était pas suffisant. Ma
main dégagea la bouteille de ma bouche et déversa le reste du
liquide sur mon front, mes cheveux, mes yeux. Je trouvai un certain
réconfort dans le masque de vodka qui recouvrait ma tête. Le
caissier s'aperçut de mon comportement passablement plus décalé que
sa faune habituelle.

— Qu'est-ce qu'il
me fou celui-là. Et toi, le connard ! Faut me payer ça.

Je réalisais à
peine que ces paroles m'étaient destinées.

— Oh, le débile.
Pose cette bouteille et viens me payer.

La bouteille
glissa de mes mains et vint se briser à mes pieds ce qui découragea
encore plus le caissier quant à la résolution pacifique du
conflit.

— OK, c'est
bon !

Il sortit un taser
de sa poche et se mit à le pointer dans ma direction. Ma main
glissa vers ma poche, s'empara du revolver et le tendit vers lui.
En virevoltant, des gouttes de vodka se détachèrent de mes cheveux.
Mes yeux à moitié ouverts s'injectèrent de sang. Le canon de mon
flingue cherchait sa poitrine.

— Pose ça..., mon
pied ripa sur un débris de la bouteille... tout de suite.

Le coup de feu
retentit et la balle partit se loger dans le faux plafond au-dessus
du caissier. Le taser tomba de ses mains tremblantes par-dessus le
comptoir et glissa sur le sol jusqu'à mes pieds.

— Prends tout ce
que tu veux mec !

Le caissier
gardait le regard baissé, les bras tendus au-dessus de sa tête.

Tout mon corps
continuait à brûler de l’intérieur. Du coin de l’œil, j’aperçus la
petite furie en blouson de cuir qui courait vers la boutique. Ses
yeux me fusillaient du regard. Ma colonne se tordit lentement sur
le côté et je pris le taser dans ma main.

Les talons
compensés de Cynthia fusèrent sur le liquide alcoolisé qui
continuait de transpirer de mes vêtements et ce fut sur les fesses
qu'elle me détailla de toute ma longueur. Le bras armé du revolver
tendu vers le caissier, l'autre main munie du taser calé contre ma
poitrine, un doigt pressa une gâchette, un cri aigu retenti
accompagné d'un canon de « NON ! » alto et soprano.
Un tsunami déferla contre ma figure figée dans un dernier sourire
hébété lancé à Cynthia. Des milliers d'anguilles électriques
serpentaient le long de mes os. Une horde de fourmis crépitaient
sous ma peau. Mon cœur enflammait le compteur de BPM et la montée
ne semblait pas s'arrêter. Je sentis le sol se dérober sous mes
pieds. Mon corps parcourut quelques secondes dans les airs. Alors
que j’amorçais ma chute vers les étagères d'un rayon de gâteaux
apéritif, le silence s'abattit dans ma poitrine. Les cinquante
mille volts d'électricité avaient quitté mon corps et avaient
emporté avec eux les palpitations de mon cœur. Pendant ce break, je
lévitais dans une formidable béatitude. Je ne sentais qu'une
chaleur d'une douceur infinie, mais les yeux de Cynthia horrifiés
par le spectacle de mon électrocution me heurtèrent violemment et
m'obligèrent à revenir habiter ce corps meurtri dont la chute
inexorable m'entraînait vers des douleurs dorsales évidentes. Le
break s'acheva et mon cœur reprit un rythme soutenu au premier
contact du paquet de chips explosant contre mon cou. Mes veines se
regonflèrent sauvagement jusque contre mes oreilles où mon tympan
résonnait sur le beat d'une grosse caisse déchaînée. Mes armes
s’échappèrent de mes mains. Ma colonne vertébrale vibra de toutes
les planches et boîtes d'apéritif qu'elle défonçait. Mes paupières
clignotèrent par réflexe sous les assauts des débris qui volaient
tout autour de moi. Ma carcasse finit par arrêter de tomber et se
retrouva enchevêtrée dans un amas de décombres dont le rangement
devait, il y a deux minutes, faire la fierté de l'employé.

Je me relevai dans
l'instant, étrangement sans trop de difficultés et exultai d'une
vivacité toute retrouvée.

— Waou !
Wha ! Wha !

Aucun autre mot ne
semblait vouloir sortir de ma bouche. Cynthia avait récupéré le
revolver et le braquait sur le caissier complètement ahuri de me
voir ainsi me relever après m'être moi-même envoyé une décharge de
taser en pleine poitrine.

— T'es carrément
fêlé et particulièrement con putain ! T'aurais pu y
passer ! Ça va ? finit-elle par s’enquérir.

— Waou !
Waou. Waou... heu, ouais. Ça va. Je suis un peu mort à un moment,
mais c'est bon. Je me sens en pleine forme maintenant.

Mes jambes
retrouvaient difficilement toute leur flexibilité et ce fut dans
une pantomime de robot ridicule que je me dirigeai vers la sortie.
Je sentis un instant le regard de Cynthia totalement effaré avant
qu'elle n’abattît de nouveau sa fureur sur le caissier.

— Attends un peu.
Tu vas me filer la vidéo-surveillance petit enculé.

Je restai un
instant entre les portes automatiques de la boutique et observai
non sans un certain empressement les actions de la valkyrie qui
m’accompagnait. Le caissier se retourna rapidement vers un
moniteur, Cynthia se pencha par-dessus le comptoir et lui colla le
canon entre les omoplates.

— Lèves les mains
très lentement petit enculé. Ça va pas de bouger aussi vite lorsque
tu as un flingue pointé sur toi abruti. Qu'est-ce que vous avez
tous ce soir à vous comporter comme des débiles profonds ?
C'est la pleine lune ou quoi ?

Les mains du
caissier s'élevèrent lentement au-dessus de sa tête. De ses doigts
tremblants gigotait une petite carte mémoire.

— La voilà, prenez
la. Je ne voulais pas faire de gestes brusques. Pardon, madame

Cynthia, le buste
en équilibre contre le comptoir, s'empara de la carte et fit tomber
brusquement la crosse du revolver contre la nuque du caissier.

—
Connard !

Ce dernier
s'effondra aussitôt.

— En voilà une qui
ne nous fera pas chier, me lança-t-elle en jouant fièrement avec la
petite carte mémoire.

Je restai encore
un instant pour contempler le résultat de notre passage avec un
léger sentiment d'incompréhension sur les actions ayant entraîné un
tel bordel.

— Allez,
ramène-toi le boulet. Faut qu'on se barre d'ici en vitesse.

Le moteur déchira
le calme de la nuit. Derrière nous, résonnaient encore les débris
des étals sur le carrelage maculé de vodka. La tigresse ronronnait
entre mes bras au rythme du bicylindre en V. Le paysage de banlieue
se faisait plus boisé. Un léger calme m'envahissait. Le froid ne
gênait plus, les cheveux de Cynthia me léchaient langoureusement le
visage. Je ne me souvenais même plus pourquoi je m'agrippais si
férocement à cette jeune femme, ni même pourquoi j'empestais la
vodka ou encore pourquoi n'y avait-il plus de parachutes dans mes
poches. Rien de tout cela ne m'inquiétait pour autant, la descente
semblait encore loin, j'étais bien, tellement bien.

— Eh, le
débile ! T'as une idée où l'on pourrait trouver le pognon du
Chinois par ce que moi je n’ai pas envie de finir comme esclave
sexuelle pour des vieux mafieux pourris !

Mon trip New Wave
Synthpop se stoppa net dans un déchirement rugueux. Mon sang se
remplit soudainement de minuscules petites punaises. Deux personnes
pouvaient m'aider pour régler mes deux problèmes, qu'il soit
physique ou bien mafieux, Carl et Pat.

— Prends à gauche
à la prochaine, lui glissais-je au creux de sa délicate
oreille.

La moto se pencha
brusquement et mon estomac le ressentit autant que les chromes qui
étincelaient sous nos pieds.

— À droite,
maintenant.

Un mélange de
liquide acide se contorsionnait dans mon œsophage pour se faire la
malle.

— Encore à droite,
puis à gauche.

Cynthia dut sentir
le spasme de mon buste contre son dos lorsque je réprimai une
première tentative d'évasion gastrique, car la Harley enchaîna les
courbes à très vive allure.

— Sur la droite...
y a une boîte... c'est là...

Les assauts du
liquide se rapprochaient un peu plus de ma bouche à chacun de mes
mots.

— Oh, putain.

La roue arrière de
la moto se bloqua et glissa sur le parking emportant quelques
gravillons. Je sentis une main fine et douce desserrer mes bras
autour de la taille de Cynthia et mes fesses s'envolèrent hors de
la selle moelleuse en cuir. Dans les airs, je ne pus retenir plus
longtemps le flot chimique qui escaladait ma gorge. Une fontaine
aux couleurs inhabituelles explosa hors de ma bouche alors que je
m'éclatais contre le gravier tassé par les foules nocturnes
attendant à l'entrée de la boîte. Mon dos caressa les cailloux sur
quelques centimètres avant de s'arrêter aux pieds d'un colosse de
deux mètres.

Le géant se plia
de toute sa longueur et colla pratiquement son nez au mien. Son
regard me fusilla dans un premier temps avant de couler vers un
apitoiement certain.

— Putain,
Rico ! On peut dire que tu sais soigner tes entrées,
toi !

Ses mains
monstrueusement grandes soulevèrent mes épaules dans les airs et me
remirent sur mes pieds. Elles me retournèrent tout aussi
brusquement face au géant qui affichait un large sourire à
présent.

— Eh bé, mon
vieux. Si tu ne schlinguais pas autant, je te prendrais bien dans
mes bras.

Son bras droit
s'abattit violemment sur mon épaule gauche et secoua tout mon
squelette. S'en suivit un coup de coude dans les côtes appuyé par
un clin d’œil lorsqu'il aperçut derrière moi la pilote de la Harley
déplacer sa magnifique silhouette vers notre direction.

— Eh ! C'est
qui cette égérie qui t'a balancé ici ?



Ma tête
s'alourdissait, ma gorge me brûlait de tout l'acide qui y avait
transité. Je crachais les quelques flaques que le geyser avait
laissées dans ma bouche tout en répondant au monstrueux videur.

— Carl, je te
présente Cynthia. Cynthia voici Carl.

Je ne pouvais plus
penser, chacune de mes cellules étaient compressés l'une contre
l'autre. Il me fallait quelque chose, n'importe quoi et tout de
suite. Ma carcasse se déplaça lamentablement vers la porte du club.
Dans mon dos, Carl faisait un baise-main des plus galant à Cynthia
en marmonnant des compliments qui atteignaient difficilement mes
conduits auditifs. Malgré toute son attention portée à la splendide
jeune femme, il trouva le moyen de faire son boulot et de me
rattraper par le col de ma chemise avant que je puisse quitter les
graviers.

— Hep, où crois-tu
aller dans cet état, Ric ?

Toutes mes
dernières forces s'employèrent à contrer la résistance qui
m'empêchait d'avancer et heureusement que ma chemise était de
qualité, car sinon je pense que le col serrait resté dans les mains
du géant videur.

— Laisse-moi
entrer Carl. Il me faut quelque chose.

Mon corps capitula
rapidement et me pieds se traînèrent jusqu'à leur point de
départ.

— Je suis dans une
méga décente. Je vais crever mec et en plus j’ai des mafieux
Chinois qui veulent me dégommer le cul et puis j’ai peut-être tué
un type...

— On dit triade et
ferme là, le débile ! Étouffa Cynthia derrière moi.

— .. et j’ai
braqué un...

Les deux mains de
Carl compressèrent mes joues et il glissa deux gélules dans ma
bouche ouverte en cœur.

— Tiens, prends ça
alors. C'est du Aderrall. C’est fait à base d’amphétamine. Ça
m’aide à tenir toute la nuit éveillé, maintenant qu’on fait les
semaines aussi, dit-il avec une certaine amertume.

Le colosse pencha
sa tête droit devant la mienne et tenta de lire dans mes yeux
rouges se tordant de toute la merde qui compressait ma face depuis
quelques heures.

— On va se rentrer
dans le vestiaire et tu vas tout me cracher. OK ?

Il n’attendit même
pas mon approbation et entoura mes épaules de son bras puissant. Il
lança une main amicale vers Cynthia.

— Viens aussi
Cynth. On sera mieux à l’intérieur pour discuter.

Cynthia refusa la
main du géant et nous suivit, un regard méfiant bloqué sous ses
longues mèches brunes. Transie de froid, ses bras serraient
intensément le blouson de cuir de Mike et ses mains plongeaient
sous ses aisselles.

Carl marmonna un
truc dans son col comme « Remplace-moi à l’entrée, je prends
ma pause. » Le long du club, Carl me faisait presque survoler
le chemin de terre, tellement sa prise était puissante. Les pas de
Cynthia se faisaient de plus en plus prudents dans le passage
sombre. Le colosse s’arrêta un instant devant la porte qui se
dessinait à peine dans le mur. Il me lança un large sourire.

— Ah, ça me rend
nostalgique de te faire entrer par derrière. À l’époque, il
écrivait dans un pauvre fanzine photocopié, dit-il à une Cynthia
acquiesçant furtivement entre deux regards inquiets jetés aux
alentours. C’est pas tout jeune, putain.

Carl pressa un
doigt énergique sur le même bouton usé dont je fatiguais le
mécanisme il y avait près d’une vingtaine d’années de cela. Il
pressa de nouveau ma tête entre ses larges moufles calleuses pour
la tendre vers l’œil électronique au-dessus de nos têtes.

— Ché nouveau
cha ? mâchouillai-je au milieu de ma face comprimée.

La porte
s’entrouvrit brusquement libérant au passage une bouillie de notes
toutes droites sorties du super marché du coin. Libre de ses
énormes paluches, je retrouvais un semblant de flexibilité sur mes
lèvres.

— C’est quoi cette
merde que vous passez ?

Carl me dévisagea
en fronçant les sourcils.

— Bah, c’est
toujours la même bouse.

Il m’enfonça sa
main violemment dans le dos et me projeta à l’intérieur de la
boîte.

— Ça n’a jamais
été de la grande musique ici.

Le son boueux
s’immisçait dans ma cervelle et résonnait dans chacune de mes
fibres. La nausée regonflait mon œsophage. Mes jambes se souvinrent
instinctivement du dédale de couloirs et d’escaliers vers le
vestiaire du personnel de la boîte. Juste à droite de l’entrée, une
porte battait un tempo dégressif. L’entrebâillement laissait
apparaître le carrelage blanc qu’espérait mon estomac. Mes jambes
vacillèrent jusque-là et mon épaule m’y fit entrer. Je finis ma
course pathétique en rampant vers la cuvette d’une des deux cabines
de chiottes. Mon estomac se vida dans un douloureux râle.
L’incroyable force créée par cette soudaine expulsion fit trembler
mon squelette dans sa totalité et s’en suivit une courte sensation
de bien-être. Alors que j’expirais profondément mon soulagement,
une sensation désagréable de légères petites gouttes s’écrasant
dans ma nuque me fit me retourner instinctivement. Ce mouvement ne
s’exécuta pas sans mal, car je m’aperçus à ce moment que mes
épaules étaient jusqu’alors pressées par deux gigantesques jambes.
Mes yeux firent difficilement le point ensuite sur un pénis d’où
s’échappait les quelques gouttes de pisse fautives. Une main
l’enfouit derrière un jean noir et une autre referma dans un geste
vif la braguette. Mon regard s’aventura plus en hauteur et mit
encore quelques instants à détailler les contours du visage qui me
surplombait.

— Éric !
Qu’est-ce que tu fou là !

— Carl ?
soufflèrent mes lèvres encore baveuses.

Mes épaules furent
à nouveau compressées, ma colonne se déplia dans les airs et le sol
apparut subitement sous le caoutchouc de mes baskets. J’entendis
des pas pressés accourir vers nous et dans le dos du pisseur,
Cynthia apparut inquiète suivit de très près par un Carl à la mine
désolée.

— Pat ?
demandais-je en reconnaissant Patrick, le frère jumeau de Carl.

— Tiens avale ça,
articula Patrick et m’enfonça une nouvelle gélule dans ma gorge
boursouflée.

— Attends,
qu’est-ce que tu fou ? s’écria Carl.

— Je lui file du
vomitif pour qu’il se vide, pourquoi ?

Je sentis la
gélule descendre jusque dans mon estomac tuméfié par ses
contractions. Une larme cligna de mon œil désabusé.

— Non, pas encore,
implorèrent mes lèvres débordantes de billes.

En un instant, je
me retournai vers la cuvette, inclinai tous juste ma tête et un feu
me consuma jusqu’à la racine de ma barbe naissante.

— Je viens juste
de lui en donner deux gélules.

— Oh merde. Désolé
Éric. Ça va ? Mon gars ? me tapota délicatement le
deuxième géant dans l’oreille.

Le souffle court,
je rassemblai une ultime fois mon système digestif et d’une voix
élimée je leur hurlai : « Arrêtez de mettre des trucs
dans ma bouche, s’il vous plaît ! »

En titubant, je me
dégageai des bras des géants et m’effondrai sur Cynthia. À peine
cette dernière eut-elle humé l’air m’entourant qu’elle me rejeta
violemment en arrière dans les mains de mes gastro-entérologues
préférés.

— Allez, tu vas
prendre un café et une bonne douche, lancèrent les frangins en
cœur.

Je me laissai
traîner jusque dans leur coin repos jouxtant l’allée de casiers,
puis les lavabos et enfin les douches dans le fond.

— Ah, au fait, Pat
voici Cynth, Cynth, Patrick mon frère jumeau.

— Sans
blague ! Ravie Patrick, dit-elle d’un ton ironique et
désabusé.

Les bras des
géants me déposèrent dans un fauteuil en cuir des plus confortable,
mais je me glissai comme une anguille en direction d’un rideau
chargé de cacher un lit aux souvenirs moelleux et scabreux.

— Hep, c’est pas
le moment de dormir. Tiens avale ça.

Deux nouvelles
gélules s’invitèrent dans mon gosier accompagné d’une marée de café
chaud. Le tout dévala à toute vitesse dans ma gorge. Mes bras se
balancèrent dans tous les sens et l’une de mes mains s’accrocha à
la poche de blouson de Cynthia contenant le revolver. Ma main
ressortit aussitôt armée, brandissant toute sa force à la face de
mes tortionnaires.

— Putain ! Je
vous avais dit de ne plus me faire avaler quoi que ce soit.
Bordel !

Mon flingue se
balada sous le nez des frangins dont les visages s’emplissaient
d’une grande pitié. Seule Cynthia semblait être paniquée par mon
excès de fureur. La main de Carl glissa sur la mienne et il
s’empara de mon revolver avec une étonnante facilité. Dans un cri
de rage, je pointai un poing rageur dans leur direction.

— Qu’est que vous
m’avez fait avaler encore, bande de taré !

— Du café avec
vraiment de l’Aderrall cette fois.

Une nouvelle forte
poussée dans le dos me fit traverser l’allée de casiers d’un seul
bon.

— Va te doucher.
Tu schlingues grave, l’épave.

— Ha, ha,
tentais-je d’un ton ironique, mais après avoir moi-même jugé de mon
odeur, une expression de dégoût approuva leur jugement.

Sous la douche, je
tentais de remettre mes idées en ordre ; Cynthia, Mike, le
revolver, sa cervelle, le cramé, les chinois, la fusillade, les…
putain j’en étais à peine à la moitié que je commençais à penser
que ce ne pouvait être réel. Ma main s’écrasa sauvagement sur ma
joue et la douleur qui s’en suivit m’apporta une autre question. Je
ne suis jamais sorti d’un rêve en me faisant mal. Peut-être que ça
ne marche pas après tout. Puis la voix de Patrick me sortit de mes
réflexions hautement philosophiques.

— Oh, t’en as pour
longtemps. Après on aura plus d’eau chaude nous.

— Ouais ! Je
sors.

J’apparus, au bout
de l’allée de casiers, la serviette autour de la taille.

— T’as arrêté la
muscu toi.

— Ah ouais, Cynth.
Je te jure, on l’a connu un peu plus étoffé.

— Ouais, c’est ça
marrez-vous, bande de cons. Tout ça, c’est gentil, mais je me les
gèle un peu, là.

— Oui, ben on a
gardé ton ancien casier avec toutes les fringues qui s’y
trouvaient. Donc, pioche à ton aise.

— Attendez, je
comprends plus moi. Il n’était quand même pas videur ici ?
Cynthia cherchait de loin la moindre trace de muscle dans ma
silhouette.

— Mais non,
penses-tu. Il était pratiquement à la rue, le pauvre. Le lit, il
était à lui. Il y dormait la journée. Faut dire que sa feuille de
chou, il n’en vendait pas beaucoup au début.

J’entendais leur
vois m’engluer dans la honte pendant que j’essayais de composer un
ensemble plutôt satisfaisant avec mes vêtements d’un autre âge.

— On le
connaissait depuis une petite année déjà lorsqu’un jour on l’a
retrouvé endormi dans notre lit d’appoint.

— Alors, bon on a
pas eu le cœur de le foutre dehors. Surtout qu’il nous faisait bien
marrer. Et il le fait encore, dit Pat en me voyant arriver dans un
baggy bleu ciel, associé à une veste de bowling violette et jaune,
le tout enveloppé dans une veste racing rouge pétante.

— Ça va les mecs.
C’est tout ce que j’ai trouvé de plus actuel, lançais-je en
m’avançant lentement, tournant sur moi-même pour donner plus
d’allure à ma silhouette toute déformée.

— Assieds-toi et
raconte nous tout ce qu’il t’est arrivé ces dernières heures.

— Quoi, elle ne
vous a rien raconté ?

— Non, on a juste
discuté du jour où l’on t’a surpris avec une fille plutôt bien
membrée.

— C’est salaud ça.
Je lui avais à peine peloté les seins. Des faux en plus, donc on
peut dire que techniquement je ne l’ai même pas touché.

— OK, on s’en fou.
Raconte plutôt les Chinois et d’où tu sors ce flingue.

Je ne sais pas si
ce fut l’adrénaline due à ma justification qui accéléra
l’assimilation de l’amphétamine, mais je sentis une subite chaleur
m’envahir. Ma langue se mit à bouger avec une rapidité folle et
j’enchaînai les phrases sans plus pouvoir m’arrêter. Je leur
racontai chaque seconde de ce que je venais de vivre depuis le
premier verre de la soirée chez moi. Je passais tellement vite
d’une séquence à une autre, qu’ils n’avaient pas le temps de me
dire de passer à la suite lorsque je racontais un fait insignifiant
et pourtant j’en racontais tout un tas.

— … lançais-je en
m’avançant lentement, tournant sur moi-même pour donner plus
d’allure à ma silhouette toute déformée. « Assieds-toi et
raconte nous tout ce qu’il t’est arrivé ces dernières
heures. » m’as-tu dit avant de...

— Stop !
C’est bon ! m’interrompirent-ils tous les trois ensemble.

Un tic s’attaqua à
ma mâchoire qui continua de s’agiter sans que je sorte un son de ma
bouche, comme si prise par son élan elle ne pouvait plus s’arrêter.
Les jumeaux échangèrent un regard, ils me regardèrent à leur
tour.

— On va
t’aider.

Leurs visages se
froncèrent dans une moue réprobatrice avant que je ne m’aperçoive
que le téléphone que je tenais dans la main et sur lequel je venais
de leur montrer la vidéo n’émettait qu'un entrelacs de notes
endormies ressemblant à la musique du parrain. Cynthia jeta son
doigt sur l’appareil et la voix rocailleuse nous annonça :
« Dans une heure avec le caillou et le fric. » Le
téléphone sonna encore et une carte afficha l’adresse.

— C’est un terrain
vague à Saint-Denis, annonça Cynthia.

Mon cœur
n’arrêtait plus de s’emballer, des tics déstructuraient chacun de
mes mouvements. J’avais l’impression que tous bougeaient,
parlaient, réfléchissaient au ralenti. Pat marmonna quelque chose
dans son téléphone. Ils se levèrent, Carl me montra le flingue, dit
qu’il me le confisquait et le rangea dans sa poche. Cynthia lui
rendit le taser, Pat me frappa amicalement de son poing dans mon
épaule en me lançant : « Je connais quelques petits
dealers qu’on peut taper. On va se faire un peu de pognon. »,
nous traversâmes le couloir, la porte arrière, l’allée jusqu’au
parking. Cynthia et moi entrâmes à l’arrière d’une vieille Mégane
et nous en ressortîmes aussitôt de l’autre côté. Le parking avait
laissé la place à une ruelle miteuse d’un immeuble bourgeois du
XVIIe. Les deux jumeaux me jetèrent une cagoule. Pat articula dans
une bouillie ralentie une centaine fois : « Mets ça et
reste bien derrière nous. ». Cynthia enfila la sienne et se
blottit derrière Carl, je l’imitais. La porte s’ouvrit, nous
montâmes les escaliers, une nouvelle porte. Les colosses
dégainèrent des fusils à pompe de dessous leur blouson long. Les
cris se mélangeaient dans ma tête en meuglement bizarre. Carl mit
une claque au petit jeune mal réveillé qui fit un tour complet dans
sa robe de chambre en soie et s’effondra sur le parquet. Son doigt
désigna tout tremblant une direction et Cynthia s’empara d’une
boîte aux dessins asiatiques taillés dans le bois. Nous sortîmes,
dévalâmes les escaliers, sautâmes dans la voiture et en ressortîmes
aussi vite. Une petite porte d’un pavillon de banlieue vola en
éclat, un hurlement sourd et continu s'échappa d'une ridicule boîte
blanche. Du feu s’abattit dessus. Un vieux furieux apparut à
l’autre bout d’un couloir, carabine à la main. Carl nous jeta dans
le coin d’un mur et se mit à l’abri dans un autre coin. Un nouveau
bruit sourd, plus lourd celui-ci et j’aperçus hors de ma cachette
Pat, le pied triomphant sur la face du vieux pointant son fusil à
pompe sur sa tempe. Carl me donna une tape dans le dos et je
m’écrasais sur la banquette arrière. Un message sur le téléphone de
Mike annonça une demi-heure. Cynthia me tira hors de la voiture et
j’atterris la tête plaquée contre un mur, un canon s’enfonçant
contre mon crâne. Des cris volaient dans mon dos. Une énorme main
me fit me retourner et je me retrouvai à la porte d’un petit
appartement sous une mansarde. Pat me fit un clin d’œil avant de
remettre sa cagoule et me dit : « C’est la
dernière. ». Cynthia retira sa cagoule, ainsi que la mienne en
me serrant dans les bras.

— On a
réussi ! me cria-t-elle dans les oreilles. On a le fric du
cramé. Mon esprit se fixa un instant sur le corps qui s’écrasait
contre le mien. Je sentais sa cage thoracique comprimer ma poitrine
sur le tempo de sa respiration. Dans ma poche, le téléphone de Mike
mit fin à cette étreinte en vibrant violemment entre nous deux. Il
affichait à présent un quart d’heure.

— Faut y aller,
prononça Carl d’un ton placide et froid.

Cynthia m’entraîna
sur le parking de la boîte. J’enjambai une flaque d’eau et me
retrouvai assis sur le siège passager de la monstrueuse Harley de
Mike, m’accrochant subitement à la taille de Cynthia qui
encourageait sauvagement le V-Twin à la suite de la vieille Mégane
des jumeaux. À peine ma tête eut-elle trouvé sa position sur
l’épaule de la pilote que d’un haussement léger je me dégageais
d’elle et me retrouvais entouré d’une horde de molosses surarmés se
serrant les mains mutuellement. Carl se dressa devant moi, une
mitraillette entre les mains.

— On assurera vos
arrières depuis les hauteurs.

Ma main passa
entre celles des différents colosses armés, certains me secouant
amicalement.

Pat me déposa à
l’arrière de la Harley, son regard trahissait une certaine
inquiétude et je comprenais qu’une boucherie nous attendait. La
moto glissa sur la boue du terrain en construction. Cynthia arrêta
l’engin en plein milieu. J’essayais d’imaginer la dizaine de fous
armés nous surplombant, épiant chacun de nos mouvements. Des
lumières apparurent dans le chemin traversant le chantier. Ma main
serra brusquement celle de Cynthia et elle serra la mienne en
retour aussi intensément. Les véhicules s’alignèrent devant nous et
stoppèrent à quelques mètres. En sortirent une armada d’hommes aux
tons plus énervés les uns que les autres, Kalachnikov en main,
prêts à nous arroser copieusement. La Mercedes du milieu s’avança
et déposa un petit homme en costume à la tête ravagée par d’énormes
cicatrices de brûlure. Il fit un pas vers nous et l’escadron avança
lui aussi comme un écho lourd et puissant. Il tendit sa main.

— Alors,
Éric ? lança-t-il de sa voix rocailleuse.

— Monsieur
Zifeng.

Je lui répondis en
lui présentant une poche de supermarché pleine de billets ainsi
qu’une enveloppe trônant sur le dessus. Son visage regarda un
instant le sac avec dégoût et ironie puis il s’illumina lorsqu’il
dégagea l’enveloppe et découvrit la pierre précieuse à l’intérieur.
Il regarda attentivement la frayeur qui crispait nos têtes et
sortit un revolver de sa poche intérieure. De toutes les armes
braquées sur moi, elle était la seule à me terroriser
véritablement.

— Désolé, dit-il
en armant le chien.

Une nuée de
lumière s’abattit sur le site en éblouissant la totalité de ses
occupants y compris moi et Cynthia. Un mégaphone hurla.

— Ici la police,
jetez vos armes à terre. Rendez-vous vous êtes encerclé.

Je reconnus sous
la déformation métallique, la voix de Carl.

Le cramé se jeta
sur Cynthia. Par pur réflexe, j’avais levé mes mains en l’air. Des
balles fusèrent autour de moi et je me mis à la poursuite du cramé
qui emmenait Cynthia vers les constructions. Derrière moi,
l’escadron tirait en direction des lumières et se faisait
lourdement assaisonner en retour. Entre deux bungalows, je
retrouvais Cynthia toute seule peinant à se relever.

— Ça va ? lui
demandais-je.

— Derrière
toi ! me répondit-elle.

Du métal froid
broya ma pommette gauche et je me retrouvais à genou. Le canon se
glissa doucement dans ma bouche. Les détonations se multipliaient
autour de nous, mais le crissement de mes dents sur le chrome du
revolver les occultait toutes.

— T’as appelé les
flics, petite merde.

Sa pression
s’intensifia, mais son attention se reporta sur Cynthia qui tentait
d’approcher furtivement. Ma main empoigna violemment le revolver,
une première détonation explosa près de mon oreille et inséra un
sifflement dans ma tête. Mon buste se releva et bascula en avant
sur le petit homme. Un flash voila mes yeux et la pression sur mes
mains se relâcha. Des mains douces me serrèrent les joues et des
lèvres se déposèrent sur les miennes. Cynthia recula et voyant que
je grimaçais en me prenant l’oreille s’adressa à moi. Ses paroles
me parvinrent déformées par une rivière de sang qui coulaient
contre mes tympans.

— Est-ce que ça
va ?

— J’avais dit que
je ne voulais plus que l’on mette des trucs dans ma bouche.

Elle se mit à rire
en me pressant contre son épaule. Les détonations semblaient s’être
arrêtées autour de nous. Du coin de l’œil, je vis Zifeng le cramé,
la tête explosée, gisant à nos pieds.

— Oh non, encore,
implorais-je en laissant tomber le flingue à mes pieds.

Pat et Carl
arrivèrent en courant dans le dédale de bungalows, affichant des
brassards de police à leur bras.

— Vous n’avez
rien ? s’enquit Carl.

— Putain,
encore ? se désola Pat en découvrant le cadavre à nos
pieds.

— Allez, venez. Ne
restez pas là. D’autres services vont se pointer et ça ne va pas
être facile d’expliquer votre présence.

— Prenez la moto
et tirez-vous vite.

Bras dessus bras
dessous nous prîmes la direction de la Harley, mais Cynthia se
dégagea et fouilla la poche intérieure du veston du cramé avec
grande précaution. Elle en sortit tout aussi délicatement le disque
dur contenant ma vidéo et revint me soutenir.

— Vous ne m’aviez
jamais dit que vous étiez flics en fait.

— Tu ne nous avais
jamais dit que tu tuais des gens, me répondit Carl.

— Allez,
cassez-vous, nous engueula Pat.

La moto exulta ses
mille trois cents trente-sept centimètres cubes et s’enfonça dans
la nuit à grande vitesse.

« C’est où
chez toi ? » me demanda Cynthia à un feu rouge et nous
filâmes au soleil levant vers mon appartement du sixième.

Nous nous
écroulâmes sans grande cérémonie sur mon lit.

Subitement, mes
yeux s’ouvrirent en grand sur ma piaule baignée de lumière et le
flash qui m’avait sorti de ma torpeur défonça toutes mes
rêveries.

— Mon article,
putain !

Un gémissement me
hérissa le poil. Une jeune femme se blottissait de l’autre côté du
lit. Longs cheveux bruns, peau claire, Cynthia. La nuit passée se
bouscula dans ma tête. Mike, les meurtres, les dealers, les flics,
les Chinois, Zifeng le cramé, non. C’était impossible.

J’ouvris mon Mac,
tapotai le plastique blanc en attendant qu’il démarre et ouvris le
traitement de texte.

Mon regard
s’attarda à nouveau sur Cynthia, plein d’interrogation en me
touchant ma pommette douloureuse.

— Non ! C’est
impossible.

Mes doigts
s’activèrent à réécrire ma nuit :


Étourdissements au Blue Jay.

Un
son ébouriffant est sorti des
platines des DJ cette nuit.
Le renouveau de la scène
électro...
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